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DU  VOLGA  A L’ÏRTISCH 


Raconter  avec  détail  un  voyage  de  six  mois  dans  l’extrême  Eu- 
rope et  dans  l’Asie,  en  une  seule  conférence  \ fût-elle  longue,  est 
chose  impossible.  Je  n’y  prétendrais  pas;  aussi  ce  n’est  pas  dans 
une  conférence,  mais  dans  une  simple  causerie,  accompagnée 
de  projections,  que  je  me  propose  de  vous  entretenir  de  la  Russie 
orientale  et  des  parties  de  la  Sibérie  que  j’ai  visitées. 

En  débutant,  je  dois  exprimer  une  profonde  gratitude  pour 
l’accueil  chaleureux  dont  j’ai  officiellement  et  officieusement  été 
l’objet.  Partout  où  un  Français  trouve  un  Russe,  il  rencontre  un 
ami.  L’hospitalité  qui  m’a  été  offerte  est  conforme  à ce  vieux  pro- 
verbe slave  : tchiem  bogdti  tem  i rad  « ce  que  la  maison  a,  l’hôte 
est  heureux  de  l’offrir  ». 

Le  bien-être  dont  nous  jouissons  en  France  est  si  réputé  là-bas 
que  l’on  y sait  grandement  gré  à ceux  qui  le  quittent  pour  venir, 
dans  un  but  purement  scientifique,  en  des  régions  où  le  confort 
fait  souvent  défaut. 

L’itinéraire  que  nous  avons  choisi  pour  nous  rendre  en 
ces  lointaines  contrées,  nous  a fait  traverser  des  pays  qui  sont 
asiatiques  non  pas  géographiquement,  mais  archéologiquement  et 
ethnographiquement.  Or  les  études  archéologiques  et  ethnogra- 
phiques en  ces  parages  sont  si  étroitement  unies,  qu’il  est  difficile 
de  les  séparer. 

Nous  sommes  parvenus  à l’Oural  par  les  fleuves  et  par  les  rivières, 
ces  chemins  qui  marchent,  ces  alliés  des  Russes  contre  ce  qu’ils 
appellent  bolchia  rastoyània  « la  grande  distance  ».  Nous  avons  été 
chercherleVolga,  ou  plutôt  la  Volga,  à Nijni-Novgorod,  vieille  cité  de 
60,000  habitants  en  temps  ordinaire,  et  de  400,000  à l’époque 
de  sa  foire.  Cette  année  on  y accourra  de  tous  les  points  de  l’Em- 


1.  Conférence  faite  à la  séance  de  la  Société  de  Géographie,  le  10  avril  1894  et 
publiée  pour  la  première  fois  ici. 
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pire  pour  visiter  l’exposition  qui  marquera  l’état  du  développement 
de  la  Russie  à la  fin  du  xixe  siècle.  Dans  cette  ville,  nous  avons  eu 
l’honneur  et  le  plaisir  de  connaître  le  général  BaranofF,  une  des 
plus  intéressantes  personnalités  de  la  Russie,  qui,  comme  gouver- 
neur, a combattu  le  typhus,  le  choléra  et  la  famine  avec  le  courage 
et  l’énergie  qu’il  avait  déployés  comme  marin  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs. 

Permettez-moi  d’ouvrir  une  parenthèse  pour  vous  raconter 
deux  anecdotes  ; elles  vous  montreront  l’énergie  de  cet  homme  dans 
l’accomplissement  de  ses  fonctions. 

Le  gouverneur  reçoit  tous  ceux  qui  ont  des  requêtes  à lui 
adresser.  Un  beau  jour  un  jeune  homme  demande  à lui  parler.  Mais 
la  mine  suspecte  de  celui-ci  retient  les  gens  de  police  dans  la  salle 
d’audience.  Le  général  leur  commande  de  se  retirer.  Le  postulant 
se  tient  debout,  éloigné.  Il  lui  est  donné  ordre  de  s’approcher,  de 
s’asseoir.  Il  obéit,  mais  cette  position  le  gêne  pour  sortir  quelque 
chose  de  sa  poche.  « Voulez-vous  que  je  vous  aide,  » dit  le  gouver- 
neur, et  au  même  moment  le  visiteur  braque  sur  lui  un  pistolet  à 
bout  portant.  Le  gouverneur  saisit  l’arme  et  fait  dévier  le  coup. 

En  me  contant  cet  attentat  le  général  BaranofF  tenait  à la  main 
un  grossier  couteau  qu’un  paysan  avait  fabriqué  (lui-même)  et  lui 
avait  apporté  le  lendemain  de  cette  tentative  criminelle,  le  priant 
de  l’accepter  et  de  conserver  toujours  cette  arme  pour  sa  défense. 
Le  récit  terminé,  je  fus  conduit  dans  la  chambre  où,  près  de  son 
lit  de  camp,  le  général  gouverneur  me  montra,  parmi  ses  portraits 
de  famille,  la  photographie  de  l’assassin.  « Voici  ce  monsieur,  me 
dit-il,  je  l’ai  piacé  là,  car  ne  me  tient-il  pas  un  peu  par  les  liens 
du  sang?  » 

La|  seconde]  anecdote  est  moins  longue.  Lorsque  le  choléra 
sévissait  à Nijni-Novgorod  de  la  façon  la  plus  cruelle,  le  général 
BaranofF  transforma  son  palais  de  gouverneur  en  hôpital,  afin  de 
présider  lui-même  aux  soins  à donner  aux  malades.  Une  person- 
nalité de  la  ville,  très  en  vue,  écrivit  alors  dans  les  gazettes  que  le 
fléau  n’existait  pas.  Elle  fut  mandée  sur-le-champ  par  le  gouver- 
neur qui  la  fit  promener  longuement  dans  les  salles  encombrées 
de  cholériques  et  finalement,  comme  punition,  lui  intima  l’ordre 
de  soigner  durant  huit  jours  les  victimes  de  l’épidémie. 

Lanavigation  sur  la  Volga  et  sur  la  Kama  est  très  agréable,  car  les 
bateaux  sont  de  véritables  hôtels  flottants. 


Revue  de  Géographie 


KAZAN.  — MONUMENT  COMMÉMORATIF  DE  LA  CONQUETE  PAR  IVAN  LE  TERRIBLE  (1552). 
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Cette  Volga  si  calme,  était  jadis  la  frontière  politique  entre 
l’Europe  et  l’Asie;  lorsque  le  joug  plusieurs  fois  séculaire  des 
Mongols  s’étendait  à la  Russie,  la  Volga  amenait  jusque  dans  son 


BOLGARI  (GOUVERNEMENT  DE  KAZAN). 

cœur  des  hordes  barbares  qui  faisaient  trembler  les  principautés 
slaves.  Ivan  le  terrible,  ce  grand  politique  et  ce  premier  tsar,  a 
pris  la  revanche  contre  l’Islam  tout-puissant  jusqu’alors.  Il  a bien 
mérité  non  seulement  de  la  Russie,  mais  encore  de  l’Europe  entière 
menacée  d’une  invasion  terrible. 


DU  VOLGA  A L’IRTISCH  11 

Les  Tatares,  dominateurs  la  veille,  ont  été  esclaves  le  lendemain, 


et  aujourd’hui  ce  sont  des  habitants  paisibles  soumis  au  sceptre 
impérial. 


négropole  d’ananino,  près  elarouga  (gouvernement  de  viatka). 
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On  visite  aux  portes  de  Kazan  le  monument  commémoratif  où 
les  têtes  des  morts  entassées  sont  un  souvenir  (toujours  vivant)  de 
cette  victoire.  Mais  en  parcourant  la  ville,  on  trouve  la  preuve  que 
tous  les  Tatares  n’ont  pas  été  massacrés,  car  il  subsiste  tout  un 
quartier  habité  par  eux,  et  beaucoup  de  villages  des  rives  de  la 
Yolga  et  de  la  Kama  sont  exclusivement  peuplés  de  leurs  descen- 
dants. 

Les  Tatares  de  la  Yolga  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de 
Crimée;  ces  derniers,  d’un  type  plus  beau,  il  est  vrai,  ont  absorbé 
divers  éléments  ethniques  grecs,  goths  et  autres,  qui  séjournèrent 
dans  la  Tauride. 

La  conquête  de  Kazan  n’a  pas  eu  comme  unique  résultat,  la  sou- 
mission des  Tatares  à la  Russie,  mais  aussi  celles  d’autres  peuples 
comme  les  Tchérémisses,  les  Tchouvaches,  les  Yotiaks,  les  Mord- 
vines  et  les  Bachkirs.  Ces  nations  tchoudes  et  finnoises  formaient 
le  fond  de  la  population  de  cette  contrée,  avant  l’invasion  tatare 
qui  les  a un  peu  modifiées.  Il  y eut,  en  effet,  à cette  époque,  des 
Finnois  convertis  à l’Islamisme.  Les  autres,  qui  étaient  demeurés 
païens,  furent  en  grande  partie  baptisés.  Néanmoins  actuellement 
ils  ne  le  sont  pas  encore  tous.  Depuis  la  victoire  d’Ivan  le  Terrible, 
les  colons  russes  se  sont  répandus  dans  la  Russie  orientale  par  la 
Yolga  et  la  Kama;  leurs  prédécesseurs  ne  forment  plus  que  des 
groupes  au  lieu  d’une  masse  compacte.  On  doit  rechercher  ces  der- 
niers (pour  les  trouver  purs)  loin  des  centres  et  des  grandes  artères. 
Aujourd’hui  il  faut  se  hâter  si  l’on  veut  faire  des  collections  et  des 
études  ethnographiques. 

Dans  cette  Russie  orientale  où  les  Russes  sont  relativement  de 
nouveaux  venus,  l’étude  des  antiquités  et  des  populations  locales 
vous  conduit  en  Asie.  Telle  est  l’impression  que  j’ai  ressentie  en 
me  rendant  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  Bolgari,  située  au 
confluent  de  la  Yolga  et  de  la  Kama.  Les  antiquités  bulgares  ou 
tatares  exhumées  de  ce  sol,  sont  plutôt  turco-mongoles  que  fin- 
noises, elles  sont  purement  orientales,  elles  sont  enfin  étroitement 
apparentées  aux  produits  de  la  civilisation  de  l’Asie  centrale  qui 
brilla  d’un  grand  éclat  lors  de  la  constitution  de  la  Horde  d'Or. 
Les  ruines  qui  subsistent  encore  à Bolgari  et  qui  vont  passer  sous 
vos  yeux  semblent  appartenir  au  xme  siècle. 

J’ai  ressenti  une  même  impression  en  visitant  la  célèbre  nécro- 
pole d’Ananino,  près  Elabouga,  sur  la  Kama,  et  en  étudiant  les 
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HAN  PÉTRQVITCII  OUCHKOEF  ET  LE  BARON  DE  BAYE  (28  JUIN-il  JUILLET  1895),  PRÈS  ELABÔUGA  (GOUVERNEMENT  DE  VI  AT  K A). 
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objets  qui  en  proviennent.  Ceux-ci  sont  également  asiatiques,  mais 
à un  autre  titre,  car  ils  appartiennent  à une  civilisation  entière- 
ment sibérienne,  probablement  beaucoup  plus  ancienne,  mais 
assurément  plus  septentrionale  que  celle  que  nous  venons  de 
signaler.  Le  désir  de  connaître  cette  localité  renommée,  pour  ne 
pas  dire  classique,  dans  l’archéologie  de  la  Russie,  nous  avait 
conduit  dans  le  gouvernement  de  Viatka. 

Là  on  rencontre,  outre  les  Votiaks,  des  Tchérémisses  ayant  con- 
servé, quoique  baptisés,  des  pratiques  païennes  et  d’autres  Tché- 
rémisses restés  complètement  païens. 

Or,  savez-vous  comment  ces  derniers  prêtent  serment  à l’Empe- 
reur ? Ils  préparent  de  petits  morceaux  de  pain  et  uhe  courte  tige 
de  bois  de  tilleul.  Saisissant  cette  baguette  de  la  main  gauche,  ils 
en  appuient  l’extrémité  sur  leur  cœur.  De  la  droite  ils  prennent  un 
couteau,  piquent  un  morceau  de  pain,  le  trempent  dans  le  sel  et 
le  portent  à la  bouche  en  avant  soin  de  le  passer  sous  la  branche 
de  tilleul,  puis  ils  profèrent  ces  paroles  : « Si  je  ne  suis  pas  fidèle 
à l’Empereur,  que  je  devienne  aussi  sec  que  ce  bâton.  » 

D’Elabouga,  toujours  par  la  Ivama,  je  suis  parvenu  à Perm  sur 
le  bateau  qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 

Dans  le  gouvernement  de  Perm,  il  y a des  Permiakes,  des 
Yogouls  représentants  actuels  des  anciens  Tchoudes,  il  y a aussi 
les  descendants  des  Ougres  d’où  se  sont  détachés  les  Hongrois. 
Voici  un  paysan  appartenant  à cette  race. 

Là,  vous  vous  trouvez  déjà  dans  la  région  ouralienne  : si  vous 
remontez  la  Ivama,  au  nord  de  Perm,  vous  constatez  qu’une  de  ses 
rives  baigne  les  premiers  contreforts  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes. Vous  êtes  sans  doute  avec  et  au  milieu  des  Russes,  mais  des 
Russes  venus  en  pays  finnois  ou  bien  des  Finnois  devenus  Russes. 
Archéologiquement  et  ethnographiquement,  vous  êtes  déjà  en 
Sibérie.  N’y  êtes^-vous  pas  réellement?  car  les  fleurs  et  les  arbres 
de  l’Oural  vous  entourent;  car  vous  avez  quitté  la  plaine  sans  fin, 
pour  trouver  un  pays  montagneux.  Près  de  Perm,  les  bords  de  la 
Kama  sont  bien  plus  accidentés  et  d’un  aspect  bien  plus  pitto- 
resque que  ceux  de  la  Volga.  La  rivière  forme  dans  ses  circuits  des 
lieux  naturellement  fortifiés  qui  en  commandent  le  passage  et 
dominent  la  vallée.  Les  anciennes  populations  ont  parfait  l’œuvre 
de  la  nature,  en  creusant  des  fossés,  en  élevant  des  remparts  de, 
terre  pour  défendre  ces  promontoires  dans  la  partie  qui  les  rattache 
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au  plateau.  Ces  forteresses,  nommées  gorodisché  par  les  archéo- 
logues russes,  sont  les  équivalents  de  nos  oppidum. 

Les  gorodisché  du  gouvernement  de  Perm,  j’en  ai  visité 
plusieurs,  étaient  habités  d’abord  par  les  Tchoudes,  ensuite  par 
leurs  successeurs.  C’est  en  effet  l’opinion  que  je  me  suis  faite  à 


PAYSAN  OUGRE  (ILLTNSKOÉ,  GOUVERNEMENT  DE  PERM). 

Illinskoë,  dans  le  domaine  des  Strogonoff,  en  examinant  la  riche 
collection  de  M.  Téplooùkhoff,  une  des  plus  importantes  de  la 
Russie.  Cet  archéologue  considère  les  plus  anciens  bronzes  affec- 
tant de  grossières  formes  humaines  ou  animales  comme  des  idoles 
tchoudes,  les  plus  récents  comme  des  idoles  vogoules. 

Le  premier  apôtre  de  ces  idolâtres  fut,  auxii6  siècle,  saint  Étienne 
de  Perm.  Grâce  à l’évêque  de  cette  ville,  j’ai  pu  voir  la  crosse  (en 
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russe  possok),  c’est-à-dire  le  bâton  de  pasteur,  de  ce  premier  mis- 
sionnaire. 

Cette  crosse  en  ivoire  ajouré  présente  un  grand  intérêt  par  son 
travail  et  son  style.  Certains  personnages  figurés  portent  le  même 
costume  que  ceux  de  la  tapisserie  de  Bayeux. 

Dès  mon  séjour  à Elabouga,  j’avais  fait  la  connaissance  des 
tarentass,  véhicules  très  asiatiques,  qui,  pour  nous  autres  Occiden- 
taux, sont  des  instruments  de  supplice.  J’avais  endossé  pour  les 
excursions,  l’armiak,  vêtement  très  sibérien  fait  d’une  étoffe  tissée 
de  poils  de  chameau,  imperméable  et  préservant,  écartant  certains 
animaux  abondants  en  Sibérie. 

En  quittant  Perm,  j’ai  abandonné  la  voie  d’eau,  pour  traverser 
l’Oural  par  la  ligne  qui  était  (primitivement)  une  amorce  du  premier 
projet  transsibérien.  Parti  à 8 heures  du  soir  de  Perm,  j’étais  le 
lendemain  matin,  dès  9 h.  1/2  à la  station  Asiat,  c’est-à-dire  en  Asie. 

Le  trajet  dans  les  gorges  de  l’Oural  est  très  joli,  mais  on  ne  se 
croit  pas  dans  une  chaîne  de  montagnes  dont  certains  sommets 
atteignent  jusqu’à  1 ,900  mètres.  On  pense  que  Sibérie  est  synonyme 
de  pays  où  la  désolation,  les  frimas  et  les  neiges  sont  éternels.  Cette 
notion  a été  trop  généralisée  et  ne  s’applique  qu’à  l’extrême  nord. 
L’arrivée  en  juillet  dans  cette  région  ouralienne,  où  la  végétation 
est  luxuriante,  où  la  sévérité  des  forêts  de  pins  de  Sibérie  est  corrigée 
par  une  étonnante  abondance  de  fleurs  au  coloris  riche  et  varié, 
vous  montre  une  Sibérie  pittoresque  et  vivante.  Dans  les  défilés,  se 
succèdent  les  usines  où  les  innombrables  minerais  sortis  du  sein 
de  la  terre  sont  livrés  à l’activité  humaine,  pour  les  faire  entrer 
dans  l’arsenal  des  facteurs  du  progrès  moderne.  Les  richesses  lapi- 
daires de  la  contrée  sont  étalées  dans  les  wagons  par  les  conduc- 
teurs de  train,  pour  tenter  les  voyageurs  avant  leur  arrivée  au 
centre  du  commerce  local  des  pierreries. 

M.  Clerc,  lé  savant  secrétaire  général  de  la  Société  ouralienne 
des  Amis  des  sciences,  était  venu  au-devant  de  moi  à la  station 
Yerkneïvinsk,  et  c’est  avec  lui  que  je  suis  arrivé  à Ekatérinbourg. 

C’est  merveille,  messieurs,  après  avoir  traversé  des  pays  tatares, 
Votiaks,  Tchouvaches,  Tchéremisses,  Bachkirs,  Permiaks,  peuplés 
d’éléments  finnois,  turcs,  mongols,  de  trouver  une  charmante  ville 
russe  et  purement  russe  ; cependant  quelle  grande  distance  la  sépare 
des  capitales  ! Il  n’y  a que  des  Busses  et  des  Américains  pour  opérer 
un  tel  tour  de  force  ! 


fl  EM  LIN  DE  TOBOLSK. 
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Après  avoir  vu  l’Asie  en  Europe,  on  voit  l'Europe  en  Asie.  En  y 
pénétrant,  la  première  cité  que  vous  rencontrez  est  russe,  je  dirai 
même  occidentale. 

Il  serait  difficile  d’exprimer  l’enthousiasme  delà  réception  que 
nous  a valu  notre  qualité  de  Français.  A notre  arrivée,  la  gare  était 
pleine  de  personnes  accourues  à notre  rencontre,  pour  crier  vive 
la  France  ! 

Plus  tard  la  Société  ouralienne  des  Amis  des  sciences  a donné 
une  séance  solennelle  et  la  ville  un  banquet.  Sous  toutes  les  formes, 
les  toasts  les  plus  chaleureux  ont  été  portés  à la  France.  Parmi  les 
démonstrations  sympathiques  que  nous  avons  recueillies  tout  le 
long  de  notre  route,  nulle  n’a  été  plus  cordiale  et  plus  grandiose. 

La  Société  ouralienne  des  Amis  des  sciences,  qui  entre  paren- 
thèse célèbre  actuellement  le  25e  anniversaire  de  sa  fondation,  a 
publié  plusieurs  mémoires  et  le  résumé  de  ses  autres  travaux  dans 
notre  langue.  Ce  fait  mérite  d’être  signalé.  Cette  compagnie  savante, 
qui  possède  un  beau  musée,  n’avait  pas  encore  eu  l’occasion  de 
recevoir  solennellement  des  Français.  En  1887,  lors  de  l’exposition 
d’Ekatérinbourg,elleavaitdonné  une  séance  extraordinaire  en  l’hon- 
neur des  délégués  des  gouvernements  allemands  et  italiens;  anté- 
rieurement elle  avait  reçu  Nordenskiôld.  L’été  dernier,  elle  s’est 
montrée  très  heureuse  de  fêter  les  délégués  d’une  nation  amie. 

Ekatérinbourg  est  le  centre  d’un  pays  usinier  où  le  sol,  sans 
cesse  interrogé  dans  un  but  industriel,  révèle  fortuitement  la  pré- 
sence de  gisements  archéologiques.  Ces  indices  pourraient  amener 
de  belles  découvertes. 

M.  Clerc  me  guida  dans  les  trois  excursions  que  je  pus  faire. 
La  première  fut  consacrée  à la  visite  d’une  curieuse  agglomération 
de  blocs  rocheux  superposés  que  l’on  nomme  « Kamenié  palati  », 
c’est-à-dire  palais  de  pierre.  Vous  les  voyez  sous  plusieurs  faces. 
La  nature  seule  a créé  ces  groupements  bizarres  autour  desquels 
on  trouve  les  traces  de  l’habitat  des  hommes  préhistoriques  (silex 
travaillés,  poteries).  De  cet  endroit  élevé  on  embrasse  une  belle  vue 
sur  le  lac  et  le  village  Chartach.  Ce  village,  comme  beaucoup  d’autres 
des  environs,  est  peuplé  de  raskolniks  ou  vieux  croyants,  dont  les 
ancêtres  ont  jadis  émigré  en  Sibérie,  lors  des  persécutions  reli- 
gieuses. 

La  deuxième  excursion  se  fit  en  traversant  le  lac  Verk-Icets,  formé 
par  la  rivière  Icet.  11  mesure  à peu  près  12  kilomètres  de  longueur, 
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^kilomètres  1 /2  de  largeur  et  atteint  sur  certains  points  8 mètres  de 
profondeur.  11  est  entouré  des  immenses  propriétés  de  la  comtesse 
Stembok  Fermor.  La  fabrique,  qui  porte  le  même  nom  que  le  lac, 


se  trouve  à une  de  ses  extrémités  et  à Uautre  le  petit  village  de 
Palkina  où  feu  le  savant  Malakoff  avait,  avec  M.  Clerc,  découvert 
un  gorodisché  et  un  important  gisement  de  l’âge  de  la  pierre. 


GOUVERNEMENT  DE  TOBOLSK.  — FAMILLE  OSTIAK. 
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Chaque  année,  le  survivant  de  ces  inventeurs  en  rapporte  d’impor- 
tantes collections  et  notre  exploration  nous  a valu  une  riche  mois- 
son d’échantillons  des  temps  préhistoriques,  qui  seront  prochaine- 
ment exposés  au  musée  Guimet. 

La  troisième  excursion,  plus  longue,  se  fit  par  chemin  de  fer  et 
par  tarentass.  Nous  avons  gagné  Yerkneïvinsk,  station  située  à 
90  verstes  nord  d’Ekatérinbourg.  Là  dans  une  petite  Suisse,  sur  les 
bords  d’un  lac,  est  située  une  importante  usine,  dont  la  comtesse 
Stembok  Fermor  est  aussi  propriétaire.  Après  une  courte  station 
chez  M.  Boudiné,  directeur  de  ce  centre  industriel,  une  tarentass 
nous  emporte  au  lac  Chighir.  Pour  y parvenir  nous  traversâmes  de 
grands  villages  habités  par  des  ouvriers  russes  employés  aux 
fabriques.  Le  lac  Chighir,  but  de  notre  excursion,  a été  partielle- 
ment desséché  pour  extraire  le  sable  aurifère  gisant  sous  une 
épaisse  couche  de  tourbe. 

Cette  couche  contenait  d’innombrables  vestiges  de  l’industrie 
humaine  représentée  principalement  par  des  objets  en  os,  en  bois 
et  en  terre  cuite.  Mais  dans  ce  lieu  solitaire,  éloigné  des  archéo- 
logues; les  ouvriers  se  soucient  peu  de  rechercher  et  de  ramasser 
autre  chose  que  de  for.  Aussi  un  grand  nombre  d’antiquités  a été 
négligé. 

Il  semble  que  les  anciens  habitants  de  cette  localité  n’aient  pas 
connu  l’usage  des  métaux.  D’autres  gisements  lacustres  contenaient 
non  seulement  des  idoles  en  bronze,  mais  aussi  des  moules  pour 
les  fabriquer.  L’origine  du  principe  décoratif  et  de  la  conception 
religieuse  caractéristique  de  ces  bronzes  dits  Tchoudes,  très  nom- 
breux au  musée  d’Ekatérinbourg,  doit  être  recherchée  dans  la 
Sibérie  centrale  vers  la  région  qui  s’étend  autour  d’Irkoutsk.  Si 
l’histoire  de  la  Sibérie  est  encore  si  peu  éclairée,  comment  en 
serait-il  autrement  de  son  archéologie? 

Pieprenant  notre  route  par  la  voie  ferrée,  nous  quittons  Ekaté- 
rinbourg  pourTiumen.  A la  station  Bajenovo,  les  paysans  apportent 
d’anciennes  boîtes  d’allumettes  remplies  d’émeraudes  brutes,  qu’ils 
offrent  aux  voyageurs.  Ces  pierres  proviennent  d’une  forêt  voisine 
qui  fournissait  jadis  le  combustible  nécessaire  à l’ancien  atelier 
monétaire  d’Ekatérinbourg,  alors  qu’on  frappait  les  pièces  dites 
zibelines,  pour  la  Sibérie.  Ce  nom  vient  des  deux  zibelines  qui 
ornent  l’une  de  leurs  faces. 

La  ville  de  Tiumen  compte  36,000  habitants,  elle  se  trouve  un 
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peu  au  sud  de  la  région  occupée  par  les  Vogouls.  C’est  ici  la  limite 
extrême  de  la  ligne  de  chemin  de  fer.  Pour  parvenir  à Tobolsk,  il 
faut  s’embarquer  sur  le  Tobol  dont  le  lit,  peu  profond  en  cet 


TOBOLSK.  — MONUMENT  D’iERMAK. 


endroit,  est  encombré  de  bancs  de  sable  qui  se  déplacent  con- 
stamment et  qui  rendent  la  navigation  difficile. 

Tobolsk  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes 
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villes  de  la  Sibérie,  elle  en  fut  même  la  capitale.  Elle  possédait 
jadis  un  métropolite,  aussi  n’est-on  pas  surpris  d’y  compter 
28  églises.  C’est  à Tobolsk  que  l’imprimerie  fit  son  apparition  en 
Sibérie.  Le  premier  livre,  édité  en  1789,  était  traduit  du  français 
et  avait  pour  titre  École  d'amour. 

La  fondation  de  Tobolsk  remonte  à 1586;  toutefois  son  Kremlin 
entouré  de  murs  n’a  été  construit  qu’au  début  du  xvme  siècle 
par  les  Suédois  envoyés  en  Sibérie  par  Pierre  le  Grand.  Les  rues 
de  la  ville  sont  des  chaussées  formées  de  chevrons  juxtaposés 
reposant  sur  des  traverses.  Le  bazar  ne  manque  pas  d’intérêt,  on 
y vend  beaucoup  de  fourrures  apportées  par  les  Ostiaks.  L’été  est 
de  courte  durée.  La  belle  saison  prend  fin  avec  les  derniers  jours 
du  mois  d’août.  Pendant  l’hiver  de  1895  le  thermomètre  a plu- 
sieurs fois  marqué  40°  réaumur  au-dessous  de  zéro.  C’est  durant 
les  grands  froids  que  quelques  familles  d’Ostiaks  descendent 
jusqu’à  Tobolsk.  Les  Ostiaks  vivent  de  chasse  et  de  pêche,  ils 
payent  leurs  impôts  en  fourrures  dont  ils  font  le  commerce. 

En  allant  sur  leurs  territoires,  près  de  Béréozof,  on  obtient 
d’eux  des  peaux  de  zibelines  pour  des  bouteilles  de  vodka  (eau-de- 
vie).  Cette  population  est  décimée  par  les  maladies  vénériennes 
dont  aucun  sujet  n’est  indemne. 

Le  gouvernement  de  Tobolsk  est  immense;  les  Samoyèdes  en 
occupent  l’extrême  nord,  les  Ostiaks  le  nord,  les  anciens  et  les 
nouveaux  colons  russes  ainsi  que  les  Tatares  peuplent  le  centre  et 
le  sud.  Le  musée,  fondé  en  1887  en  mémoire  du  300e  anniversaire 
de  la  fondation  de  Tobolsk,  contient  de  très  précieux  documents 
archéologiques  et  ethnographiques  qu’il  serait  trop  long  de  vous 
énumérer.  Dois-je  vous  taire  cependant  mon  étonnement  à la  vue 
d’une  applique  en  bronze  doré  représentant  plusieurs  person- 
nages, fabriquée  sans  doute  à Paris  au  commencement  de  ce 
siècle?  Comment  et  pourquoi  se  trouvait-elle  là,  au  milieu  d’an- 
tiquités préhistoriques?  En  voici  l’histoire.  Un  paysan  du  village 
Iecaoul,  de  l’arrondissement  de  Tobolsk,  l’avait  précieusement 
recueilli  et  apporté.  Non  loin  du  village  précité,  sur  les  bords  de 
la  rivière,  se  dressait  un  cèdre  sacré  auprès  duquel  les  Ostiaks  se 
rendaient  pour  prier  leur  divinité  appelée  Chaïtan.  Le  bronze  en 
question  et  d’autres  fétiches  étaient  suspendus  à cet  arbre.  Or  les 
flots  l’ont  déraciné  et  il  s’est  trouvé  entraîné  par  le  courant.  Le 
paysan  russe  a pêché  l’ex-voto  païen  et  l’a  remis  au  musée.  Peut- 
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être  quelques  visiteurs  le  considèrent-ils  comme  une  antiquité 
grecque  4?  C’est  sous  cette  forme  qu’il  m’a  été  présenté. 

Tout  près  du  musée  de  Tobolsk  se  dresse  le  monument  récem- 
ment érigé  à la  mémoire  d’iermak. 

Ce  premier  conquérant  de  la  Sibérie  a trouvé,  dit-on,  la  mort 
dans  Ulrtisch  en  face  de  la  ville  de  Sibir,  en  tatare  Isker,  qui  était 
la  capitale  de  la  Sibérie  avant  la  conquête  russe.  Il  n’en  reste  plus 
que  l’emplacement,  où  je  me  suis  rendu,  et  qui  porte  le  nom  de 
« tzaria  Koutchoum  gorodisché  » « gorodisché  du  prince  Kout- 
choum  ».  Koutchoum  fut  le  dernier  khan  tatare  ayant  régné  en 
Sibérie.  Ce  gorodisché,  où  les  cendres,  les  ossements  brisés,  les 
débris  de  toute  sorte,  preuves  de  l’habitat,  forment  une  couche 
épaisse  et  compacte,  occupe  un  grand  espace  de  terrain  où  aucune 
fouille  n’a  été  tentée. 

Du  reste  cette  localité  est  très  peu  visitée.  Pour  y parvenir  de 
Tobolsk,  il  faut  franchir  une  distance  de  30  verstes  en  tarentass  à 
travers  de  ravissants  bois  en  passant  par  le  couvent  de  femmes 
« Ivanovsky  ».  Un  peu  plus  loin,  près  le  village  Préobragenskoë, 
c’est-à-dire  la  Transfiguration,  se  voit  le  monastère  d’hommes 
d’Arbalatzky  où  l’on  conserve  une  icône  vénérée,  apportée  chaque 
année  en  grande  pompe  dans  la  ville  de  Tobolsk. 

J’ai  aussi  visité  le  Souzgoun  gorodisché,  du  nom  de  Souzgué, 
l’épouse  favorite  du  prince  Koutchoum.  Ce  gorodisché  est  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  montagne  chauve,  c’est-à-dire  sans  végé- 
tation, car  il  n’y  pousse  que  de  rares  touffes  d’absinthe. 

C’est  un  rectangle  défendu  par  de  profonds  ravins  et  parl’Irtisch. 

Nous  sommes  descendus  au  pied  de  la  montagne  pour  visiter 
« Sousgué  »,  petit  village  habité  par  des  paysans  tatares  qui  tous 
ont  le  titre  de  prince,  sont  propriétaires  héréditaires  de  la  terre  et 
affranchis  du  service  militaire.  Ces  privilèges  remontent  à l’époque 
de  Catherine. 

J’ai  encore  vu  un  troisième  gorodisché,  désigné  sous  le  nom  de 
Tchouvache , il  était  entouré  d’une  série  de  kourganes  ou  tumulus 
déjà  fouillés. 

Ma  visite  à la  iourte,  village  tatare,  de  Médianka,  sur  le  Tobol, 
m’a  permis  d’examiner  les  parures  de  femmes.  Une  fois  de  plus 
j’ai  trouvé  la  preuve  que  tous  ces  bijoux  fabriqués  du  côté  de 

1.  Bronze  destiné  à orner  un  meuble  à Paris,  devenu  une  idole  ostiak  et  enfin 
transformé  en  antiquité  grecque. 
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Sémipalatinsk  et  dans  l’Asie  centrale,  sont  les  dérivés  modernes 
de  la  technique  ancienne  de  l’orfèvrerie  jadis  en  honneur  à Bol- 
gari,  à Isker,  enfin  chez  les  populations  turques  et  mongoles  des 
bords  de  la  Yolga  et  de  l’irtisch.  Si  vous  étudiez  l’art  russe  vous 
constaterez  qu’il  a fait  d’innombrables  emprunts  à cette  orfèvrerie 
asiatique. 

Les  enfants  de  la  iourte  de  Médianka  portent,  avec  un  passage 
du  Coran  cousu  dans  l’étoffe,  des  amulettes  en  pierre  verte  sem- 
blables à celles  des  temps  préhistoriques.  Les  maisons  tatares 
diffèrent  des  isbas  russes. 

Deux  bateaux  par  mois  seulement  passent  à Tobolsk,  se  diri- 
geant vers  Omsk,  mais  à des  intervalles  irréguliers.  Le  service  des 
voyageurs,  peu  nombreux,  est  fait  par  des  remorqueurs  dont  on 
connaît  le  départ  la  veille  ou  le  jour  même,  de  plus  la  durée  du 
trajet  est  subordonnée  au  poids  de  ce  qu’ils  ont  à traîner.  Le 
bateau  Saropoul , très  peu  confortable,  m’a  conduit  à Omsk  en 
cinq  jours,  il  paraît  que  c’est  le  minimum.  Le  long  du  trajet,  les 
villages  russes  et  tatares  se  succèdent  de  loin  en  loin,  sur  les  rives 
de  rirtisch.  La  seule  station  importante  est  la  ville  de  Tara, 
peuplée  de  8,000  habitants  principalement  tatares.  L’église  russe 
possède  des  cloches  dorées  qui  sont  réputées.  Elles  ont  été  dorées 
avec  le  premier  or  rapporté  des  confins  les  plus  orientaux  de  la 
Sibérie. 

Omsk  se  trouve  à la  frontière  du  gouvernement  de  Tobolsk  et  de 
la  steppe  kirghis,  dont  Akmolinsk  est  la  capitale  réelle.  Mais,  à 
cause  des  moyens  de  communication,  le  général  gouverneur  et  le 
gouverneur  résident  à Omsk.  Du  reste  les  terres  elles-mêmes  de 
cette  dernière  ville  sont  situées  sur  le  territoire  du  gouvernement 
de  Tobolsk;  j’ai  dû  les  traverser  pour  aller  voir  le  clan  kirghis  de 
Ducen  Djanlaskine,  possesseur  de  5,000  tètes  de  bétail  et  de 
40  kibitka  (tentes).  C’est  un  Kirghis  à moitié  civilisé,  voici  son 
portrait,  je  vous  le  présente  avec  son  frère.  Il  a été  chef  de  Yolost 
et  pour  services  rendus  au  gouvernement  impérial,  il  en  a reçu  le 
costume  dont  vous  le  voyez  habillé. 

L’excursion  que  je  fis  avec  Dmitrief  Mamonof,  vice-gouverneur 
d’Omsk,  au  campement  des  Kirghis  fut  très  intéressante.  En  voici 
un  court  récit.  Notre  tarentass  et  celle  de  nos  compagnons  russes  se 
trouvèrent,  dès  notre  arrivée  sur  leur  territoire,  entourées  de  tous 
les  hommes  du  clan,  montés  sur  de  petits  chevaux  fougueux;  à 
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notre  vue,  ces  cavaliers  poussèrent  des  cris  stridents  et  sauvages. 
Le  chef  avait  une  monture  richement  caparaçonnée,  une  selle 
recouverte  d’argent  et  constellée  de  pierreries.  Son  vêtement  de 
velours  rouge  surchargé  de  galons  d’or,  ainsi  que  sa  ceinture 
d’argent  damasquiné,  lui  avaient  été  offerts  par  le  gouvernement 
russe  pour  les  services  qu’il  avait  rendus  comme  chef  de  Volost. 
Son  visage  indiquait  que  sa  vie  n’était  pas  faite  de  privations,  ses 
traits  étaient  assez  mongols,  de  gros  poils  peu  abondants  tom- 
baient de  son  menton.  Sa  tête  soigneusement  rasée  était  recouverte 
d’une  calotte  de  soie  de  Boukhara  sur  laquelle  était  placé  le  bonnet 
de  velours  bordé  de  zibeline. 

Toute  cette  escorte  bruyante  nous  accompagna  jusqu’aux 
kibitka,  c’est-à-dire  jusqu’aux  tentes  qui  sont  les  demeures  de  ces 
nomades  durant  l’été.  La  plus  belle  nous  était  réservée. 

Comme  toutes  les  autres,  elle  était  recouverte  de  feutre  en  poils 
de  chameau,  mais  l’intérieur  était  richement  orné.  L’ossature  en 
bois,  jusqu’à  hauteur  d’homme,  disparaissait  sous  des  toiles  à 
grands  ramages  de  couleurs  voyantes.  Des  tapis  recouvraient  le 
sol.  Au-dessus  de  nos  têtes  pendaient  une  quantité  de  galons  mul- 
ticolores agrémentés  de  perles  en  verre  et  de  boutons  en  porce- 
laine (enfilés)  qui  se  terminaient  par  des  dés  à coudre  d’où 
s’échappaient  des  franges  de  laine.  Nous  nous  sommes  rendus  de 
cette  kibitka  à celle  de  la  femme  du  chef.  Mais  pour  franchir  les 
quelques  mètres  qui  nous  en  séparaient,  le  chef  et  ses  hommes 
sont  remontés  à cheval.  Un  Kirghis  qui  se  respecte  ne  va  jamais  à 
pied. 

Nous  voici  chez  Damey,  seule  femme  du  riche  Kirghis;  je  dis 
seule,  car  sa  religion  lui  permet  d’en  avoir  plusieurs.  C’est  un  pri- 
vilège que  de  voir  une  femme  kirghis  de  ce  rang,  car  générale- 
ment, comme  les  tatares,  elles  se  cachent  soigneusement  le  visage. 
Mais,  autant  que  j’ai  pu  en  juger,  les  femmes  kirghis  sont  beaucoup 
plus  laides  que  les  femmes  tatares.  Celle  qui  nous  recevait  avait 
un  teint  jaune  et  cuivré.  Comme  toutes  les  femmes  mariées  elle 
était  coiffée  du  jaoulouk  en  étoffe  blanche,  le  sien  était  en  soie 
line.  C’est  une  toque  qui  descend  jusqu’aux  sourcils  et  d’où  sortent 
des  voiles  qui  encadrent  le  menton,  cachent  les  cheveux,  le  cou, 
les  oreilles  et  pondent  à grands  plis  sur  la  nuque.  Sa  robe  était  de 
soie  rose  vif,  non  ajustée,  car  l’islamisme  défend  l’usage  de  ces 
appareils  compresseurs  que  nous  nommons  corsets.  Sur  la  robe 
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une  casaque  sans  manches,  aussi  en  soie,  mais  entièrement  verte. 
Nous  sommes  invités  à nous  asseoir...  par  terre,  sur  les  tapis 


d’Orient  qui  recouvrent  la  terre.  Jetons  un  regard  autour  de  nous. 
Les  parois  intérieures  de  la  kibitka  disparaissaient  derrière  un 
amoncellement  de  tapis,  de  matelas,  de  coussins,  de  fourrures,  de 
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couvertures  soigneusement  pliés  et  disposés  circulairement  sur  des 
rangées  de  grands  coffres. 

Tout  ceci  indique  l’opulence  des  maîtres.  La  bigarrure  des 
soieries,  le  velouté  des  tapis,  la  blancheur  des  toisons  de  chèvres 
tibétaines,  la  brillante  devanture  des  bahuts,  l’éclat  des  vases  en 
cuivre  jaune  et  rouge,  forment  un  décor  charmeur  pour  l’œil 
d’un  coloriste.  De  meubles,  point;  on  apporte  l’escabeau  sur 
lequel  le  koumis,  boisson  nationale  des  Kirghis,  va  vous  être 
offert.  Le  koumis  est  fait  de  lait  de  jument  fermenté;  il  est  servi 
dans  une  grande  jatte;  à l’aide  d’une  immense  cuillère  faite  dans 
un  seul  morceau  de  bois,  la  femme  kirghis  remplit  les  bols  en  por- 
celaine de  Chine.  Il  faut  boire.  L’odeur  aigre  qui  s’est  répandue 
n’y  invite  guère. 

Le  koumis  est  conservé  dans  une  peau  de  bœuf  ou  de  cheval 
formant  sac  qui  se  nomme  « sabla  ».  Un  gros  bâton  à tête  sculptée 
et  peinte  émerge  de  ce  sac,  il  sert  à battre  le  liquide,  c’est  le 
« pispek  ». 

Tous  les  hommes  du  clan  avaient  pénétré  petit  à petit  dans  la 
kibitka,  et  nous  contemplaient  comme  des  bêtes  curieuses.  En  fait 
de  gens  civilisés,  ils  n’avaient  jamais  vu  que  des  fonctionnaires 
russes  en  uniforme. 

Les  habitants  de  l’aoul,  groupés  à droite  et  à gauche  de  l’entrée, 
échangeaient  bruyamment  leurs  impressions.  Quelques-uns  d’entre 
eux  se  mirent  à chanter  des  mélodies  assez  langoureuses  entrecou- 
pées de  cris  sauvages  et  discordants.  Le  meilleur  musicien  de  la 
bande,  il  se  nommait  « Osman  »,  tout  comme  notre  ancien  ministre, 
se  fit  entendre.  Il  rythmait  ses  phrases  musicales  en  éloignant  et 
rapprochant  du  menton  son  bonnet  tenu  des  deux  mains.  Par 
moments  il  s’accompagnait  sur  un  instrument  à deux  cordes  fabri- 
qué parlui.  La  « bandoura»  kirghis  remplace  la  « balalaïka  » russe. 
On  applaudissait  en  disant  : « Bik  lakchi  ». 

Sur  la  demande  du  vice-gouverneur,  trois  jeunes  fdles  vinrent 
aussi  chanter.  Elles  arrivèrent  se  cachant  le  visage  derrière  un 
grand  mouchoir,  présentant  loujours  leur  dos  pour  ne  pas  être 
vues;  elles  s’accroupirent  dans  un  coin,  réunirent  leurs  visages  et 
firent  entendre  des  mélopées  assez  mélancoliques  et  lentes; 
quelque  chose  d’inspiré  par  le  spectacle  de  cette  steppe  dont  l’ho- 
rizon est  sans  fin.  Comme  entre  chaque  air,  elles  relevaient  les 
tapis  pour  cracher  sur  le  sol,  malgré  mille  précautions  leur  figure 
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cuivrée  apparaissait  parfois  ; le  teint  mat  est  souvent  ravagé  par 
les  traces  de  la  petite  vérole,  mais  les  dents  sont  d’une  extraordi- 


KIRGHIS.  — OMSK. 

naire  blancheur.  Les  filles  laissent  voir  leur  chevelure  disposée  en 
deux  nattes  du  plus  beau  noir,  pendant  dans  le  dos.  La  coiffure 
seule  les  distingue  des  femmes.  Elles  portent  le  « biurke  », 
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bonnet  d’étoffe  de  couleur  voyante  bordé  d’une  fourrure  foncée, 
marte,  zibeline  ou  loutre  du  Kamchatka.  Du  milieu  de  la  coiffe 
s’échappe  un  fil  de  soie  terminé  par  une  houppe  déplumés,  légères 
comme  un  duvet,  qui  proviennent  d’un  oiseau  de  nuit. 

Chez  les  Kirghis,  on  achète  sa  fiancée,  cela  se  nomme  « kal- 
mouim  » ; celui  qui  ne  peut  payer  a recours  au  rapt. 

Damey,  notre  hôtesse,  nous  montra  sa  coiffure  de  mariage,  en 
kirghis  « saoûkoulé  »,  formée  d’une  pyramide  haute  d’un  mètre 
environ,  composée  de  plusieurs  étages  où  les  bandes  de  fourrure, 
d’argent  doré  estampé,  de  franges,  de  pendeloques,  de  pierreries 
variées,  sont  superposées  et  se  terminent  par  une  sorte  de  croissant 
à bords  découpés,  surmonté  d’une  étoile  et  accompagné  (à  droite) 
d’un  panache  de  plus.  De  nombreux  rangs  de  perles,  de  corail,  de 
boutons  enfilés  pendent  du  sommet  de  cette  tiare  jusqu’aux  genoux 
de  celle  qui  la  porte. 

Chez  ces  nomades,  les  femmes  travaillent  et  les  hommes  passent 
leur  temps  à cheval.  La  chasse  au  faucon  est  un  de  leurs  grands 
plaisirs.  Ils  ne  considèrent  pas  le  vol  d’un  cheval  comme  une 
chose  défendue,  mais  comme  une  action  d’éclat,  comme  une 
œuvre  méritoire.  Si  un  Kirghis  vole  un  cheval  à un  Russe,  il  est 
jugé  par  la  loi  russe  et  il  est  condamné  à un  an  de  prison.  Si  un 
Kirghis  vole  un  cheval  à un  autre  Kirghis,  il  est  jugé  par  la  loi 
kirghis.  Dans  ce  dernier  cas,  après  jugement  et  condamnation, 
l'affaire  se  règle  avec  quelques  roubles  et  se  termine  par  un  repas 
abondant. 

Nous  quittâmes  la  kibitka  du  chef  pour  visiter  les  quarante 
autres  appartenant  au  clan  composé  de  200  hommes  et  femmes.  Le 
chef  loue  8,500  arpents  et  paye  à la  couronne  1,500  roubles  par 
an.  Il  possède  de  30  à 40  serviteurs,  3,000  grands  bestiaux  et 
2,000  moutons. 

Depuis  deux  ou  trois  ans  seulement  on  envoie  des  missionnaires 
chez  les  Kirghis,  mais  on  signale  peu  de  conversions.  Du  reste,  il 
n’y  a pas  encore,  m’a-t-on  assuré,  de  missionnaires  russes  parlant 
la  langue  kirghis. 

Ce  peuple  était  idolâtre  lorsqu’il  séjournait  en  Mongolie,  avant 
de  venir  dans  les  territoires  qu’il  occupe  actuellement.  On  le 
compte  comme  mahométan  et  il  l’est  de  fait;  mais  ces  gens  ne 
sont  pas  très  croyants  et  leurs  serments  sur  le  Coran  n’ont  que  peu 
de  valeur. 


DU  VOLGA  A L’IRTISCH  31 

Ils  sont  beaucoup  moins  religieux  que  les  Tatares. 

Les  tombeaux  des  riches  Kirghis  ressemblent  à de  petites  forte- 


resses, en  terre,  là  où  la  pierre  fait  défaut,  ce  qui  est  le  cas  dans  la 
contrée  que  nous  visitons.  Lesùnorts  qui  appartiennent  à la  masse 
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sont  enterrés  étendus,  le  visage  contre  terre,  dans  des  trous  peu 
profonds.  Les  loups,  très  nombreux  dans  la  steppe,  déterrent  les 
cadavres  et  les  mangent.  Le  culte  des  morts,  m’a-t-on  dit,  est  très 
peu  développé  parmi  ces  nomades. 

Nous  avons  visité  les  plus  pauvres  kibitka,  enfumées  par  le  foyer 
qui  se  trouve  au  centre;  d’énormes  récipients  pleins  de  koumis 
gisaient  à terre,  tandis  qu’au-dessus,  quelques  planches  suspen- 
dues par  des  cordes  portaient,  solidement  ficelés,  les  bébés  endor- 
mis. Des  vieillards  accroupis  gardaient  en  même  temps  les  nou- 
veau-nés et  la  provision  de  boisson.  Au  dehors  les  jeunes  femmes 
étaient  occupées  à traire  les  juments  groupées  au  milieu  du  cam- 
pement. Le  sol  et  l’herbe  étaient  rougis  du  sang  des  moutons  qu’on 
avait  tués  en  notre  honneur.  La  viande  de  ces  animaux  cuisait  au 
milieu  de  charbons,  dans  un  trou  creusé  en  terre.  On  nous  offrit 
d’en  manger  et,  comme  mets  recherché,  on  nous  présenta  des 
morceaux  de  graisse  rissolée,  de  cette  graisse  que  les  moutons 
kirghis  portent,  comme  de  volumineuses  excroissances,  de  chaque 
côté  de  la  queue. 

Puis  nous  assistâmes  à un  combat  en  plein  air  entre  des  jeunes 
gens  qui  luttent  en  s’empoignant  par  la  ceinture,  jusqu’à  ce  qu’un 
des  deux  combattants  soit  renversé  à terre. 

Il  était  temps  de  songer  au  départ.  Nos  troïka  étaient  attelées. 
Pendant  que  les  cavaliers  kirghis  faisaient  autour  de  notre  tarentass 
d’extraordinaires  fantasias,  je  demandai  à M.  Mamonoff  pourquoi 
ces  hommes  étaient  exempts  du  service  militaire.  Il  m’a  été 
répondu  que  la  question  avait  été  agitée,  mais  que  le  gouverne- 
ment impérial  avait  préféré  ne  pas  apprendre  l’art  de  la  guerre  à 
des  populations  soumises  depuis  peu  et  voisines  de  la  Chine. 

Cette  conversation  fut  interrompue  par  les  sauvages  cris  d’adieu 
poussés  par  les  Kirghis,  dont  nous  quittions  le  territoire. 

La  ville  actuelle  d’Ornsk  contient  40,000  habitants,  elle  se 
trouve  à cheval  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  de  l’Om,  à l’en- 
droit où  elle  se  jette  dans  l’Irtisch.  La  forteresse  et  la  ville  ancienne 
ont  été  construites  en  1716  par  le  colonel  Boukolz  sur  la  rive  droite 
de  l’Om;  en  1786  la  cité  s’est  étendue  sur  l’autre  rive. 

La  visite  des  églises  à Omsk  présente  peu  d’intérêt,  cependant 
la  cathédrale  des  cosaks  conserve  le  soi-disant  étendard  d’Iermak, 
rapporté  il  y a cinq  ans  de  Béréosof.  A cette  date  eut  lieu  la  célé- 
bration du  800e  anniversaire  de  la  conquête  de  la  Sibérie  et  alors 
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on  donna  le  nom  d’Iermak  à un  régiment  de  cosaks.  Sur  cet  éten- 
dard est  peinte  l’image  de  saint  Démétrius,  dans  la  même  attitude 


« RAMENE  BABA  »,  STATUE  DE  LA  STEPPE  DE  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE. 

que  saint  Georges,  mais  terrassant,  au  lieu  du  dragon,  un  roi  bar- 
bare désarçonné.  J’ai  eu  la  bonne  fortune  d’acquérir  au  bazar  de 
Samara  une  ancienne  icône  représentant  le  même  sujet. 
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Près  de  la  cathédrale  gît  une  de  ces  grossières  statues  anthropo- 
morphes nommées  « kamene  baba  ».  Ces  sortes  de  menhirs  se 
retrouvent  non  seulement  dans  la  Russie  méridionale,  mais  aussi 
en  Sibérie  dans  le  sud  de  la  steppe  kirghis  et  jusqu’à  l’iénisséï. 
Parmi  ces  sculptures  rudimentaires,  les  unes  représentent  des 
hommes,  les  autres  des  femmes.  Ces  dernières  statues,  provenant  de 
la  Russie  méridionale,  ont  les  mamelles  pendantes  et  allongées  ; 
celles  de  la  Sibérie  ont  des  seins  qui  se  tiennent  dans  une  position 
plus  conforme  à notre  esthétique.  Peut-être  ce  détail  indique-t-il 
une  différence  de  race  ? 

Le  temps  me  manquait  pour  descendre  l’Irtisch  jusqu’à  Sémipa- 
latinsk  d’où  j’aurais  pu  rejoindre  mon  confrère  et  ami  M.  Édouard 
Blanc,  le  savant  explorateur  de  l’Asie  centrale. 

Je  quittai  Omsk  par  le  transsibérien;  mais,  le  pont  sur  l’Irtisch 
n’étant  point  terminé,  il  fallut  faire  un  petit  voyage  par  eau,  pour 
gagner  la  voie  ferrée  et  le  campement  provisoire  qui  sert  de  gare. 
La  ligne  du  transsibérien  n’était  pas  ouverte  officiellement,  tout 
n’était  pas  organisé,  comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre 
dans  le  trajet  entre  Omsk  et  Ivourgane,  parcours  que  nous  avons 
effectué  en  compagnie  du  célèbre  géologue  Inostranzeff,  revenant 
d’une  mission  dans  l’Altaï.  Deux  trains  par  semaine  partent  d’Omsk. 
Les  wagons  de  première  classe  font  encore  défaut;  dans  ceux  de 
seconde  classe  trois  personnes  peuvent  coucher  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Il  est  question  d’attacher  des  wagons-églises  aux  trains 
destinés  à parcourir  la  traversée  de  l’Asie.  L’eau  potable  manque 
dans  la  steppe  le  long  de  la  ligne  entre  Omsk  et  Kourgane;  les  puits 
ne  donnent  que  de  l’eau  salée.  Les  stations  sont  comme  des  mar- 
chés où  les  paysans  des  environs  apportent  des  vivres  pour  vendre 
aux  voyageurs.  Le  but  de  mon  voyage  étant  archéologique,  je  ne 
vous  parlerai  pas  du  transsibérien;  la  remarquable  conférence  de 
M.  David  Levât  vous  a fait  connaître  en  détail  cette  œuvre  gigan- 
tesque qui  est  une  des  gloires  du  xixe  siècle. 

Kourgane  est  une  petite  ville  du  gouvernement  de  Tobolsk. 
Voici  son  entrée.  Invité  par  le  gouverneur,  je  m’y  suis  trouvé  à 
l’ouverture  d’une  exposition  intéressante  au  point  de  vue  ethno- 
graphique et  surtout  colonial.  Les  pavillons  de  sylviculture,  d’agri- 
culture, de  botanique  étaient  fort  bien  aménagés.  Les  paysans 
russes  pouvaient  trouver  là  tous  les  enseignements  nécessaires 
pour  leur  installation  (modèles  d’habitations  de  toutes  sortes)  et 
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d’utiles  conseils  pour  la  culture  de  leurs  nouvelles  terres.  Les  tra- 


vaux manuels  des  écoles,  des  prisons,  des  villages,  étaient  non 
moins  curieux.  Dans  le  pavillon  consacré  à l’art  hippiatrique,  j’ai 


KOURGANE.  — MARCHÉ  AUX  CHEVAUX,  17  ET  18  OCTORRE. 
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vu  des  photographies  de  konovals,  vétérinaires  empiriques,  aux- 
quels les  Sibériaks  ont  encore  recours,  lorsque  leurs  bêtes  tombent 
malades.  En  voici  un  avec  sa  trousse  et  sa  sacoche.  Gomme  vous  le 
voyez,  cette  sacoche  est  ornée  d’une  applique  en  bronze  d’un  style 
très  primitif. 

A Kourgane,  de  même  qu’à  Omsk,  le  vënt  souffle  presque  toute 
la  journée  pour  s’apaiser  durant  la  nuit.  J’ai  rapporté  des  vues  de 
son  bazar  d’un  caractère  très  asiatique.  On  y vend  beaucoup  de 
thé  en  tablette;  lesTatares  et  les  Kirgbis  n’usent  que  de  ce  thé.  Son 
marché  aux  chevaux,  qui  a lieu  chaque  année  les  17  et  18  octobre, 
est  l’un  des  plus  importants  de  la  région. 

Près  le  bazar  se  trouve  la  maison  habitée  jadis  par  Naryschkine, 
un  des  plus  célèbres  parmi  les  décembristes  exilés  en  1825  sous  le 
règne  de  l’empereur  Nicolas.  Vous  savez  que  la  mère  de  Pierre  le 
Grand  appartenait  à cette  illustre  famille.  Aux  environs  de  Kour- 
gane, il  existe  une  station  de  colons  très  importante.  Ils  couchent 
comme  les  Kirghis  sous  des  kibitka,  sortes  de  tentes  couvertes  de 
feutre  en  poils  de  chameau.  Ges  kibitka  coûtent  moins  cher  que 
des  maisons  en  bois. 

Peut-être  le  nom  de  Kourgane  a-t-il  été  donné  à cette  ville  à 
cause  des  nombreux  kourganes  qui  l’entourent?  Si  l’exposition 
n’avait  pas  alors  absorbé  toutes  les  attentions,  j’aurais  opéré  dans 
la  région  des  fouilles  suivies,  au  lieu  de  me  borner  à des  tentatives 
superficielles.  J’ai  pu  visiter  près  du  village  Kourganskaïa  (que 
voici),  à 8 verstes  de  la  ville,  au  bord  de  la  rivière  Tobol,  le  « tza- 
revo  gorodisché  »,  c’est-à-dire  forteresse  du  Prince,  qui,  en  réalité, 
est  un  immense  kourgane,  muni  de  fossés,  entièrement  érigé  de 
main  d’homme.  De  plus  petits  kourganes  sont  groupés  tout 
autour.  Si  vous  demandez  aux  paysans  quelques  renseignements 
sur  ce  grand  tumulus,  ils  vous  diront  qu’il  ne  contient  plus  rien, 
car  jadis  on  a vu  s’en  échapper,  au  milieu  de  la  nuit,  une  prin- 
cesse richement  parée,  traînée  par  une  superbe  troïka.  Les  mobi- 
liers funéraires  de  ces  kourganes  sont  caractérisés  par  des  flèches 
en  bronze  à trois  arêtes,  semblables  à celles  des  tombeaux  scy- 
tbiques  de  l’Ukraïne.  Le  vent  qui  souffle  toute  la  journée  soulève 
des  tourbillons  de  sable  et  rend  les  fouilles  difficiles. 

La  mauvaise  saison  commençait  déjà  et  je  dus  quitter  Kourgane 
pour  Oufa.  Parti  le  4 septembre,  le  lendemain  à 11  heures  du 
matin  (heure  d’Omsk)  et  à 9 heures  moins  20  minutes  (heure  de 
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Pétersbourg),  je  passais  à Korsoun,  dernière  station  d’Asie.  La  tra- 
versée de  l’Oural  par  cette  voie  est  très  pittoresque  et  plus  acci- 
dentée que  sur  la  route  de  Perm  à Tiumen.  Vous  pouvez  vous  en 
rendre  compte  par  cette  projection. 

La  ville  d’Oufa,  en  plein  pays  bachkir,  compte  seulement  trois 
cents  années  d’existence;  elle  est  habitée  par  40,000  Russes,  Bach- 
kirs  et  Tatares. 

On  peut  se  croire  encore  en  Asie  dans  cette  contrée,  si  l’on  étu- 
die ses  antiquités  et  les  éléments  ethniques  qui  la  peuplaient  exclu- 
sivement avant  la  conquête  russe  et  qui  dominent  encore. 

Les  Bachkirs,  si  nombreux  dans  le  gouvernement  d’Oufa,  sont 
considérés  comme  un  mélange  des  Ougriens,  des  Turcs  et  des 
Mongols,  ou  simplement  comme  des  Finnois  tatarisés.  Car  il  y a 
des  Finnois  tatarisés  comme  il  y en  a de  russifiés.  Le  nom  de 
Bachkir  apparaît  vers  le  xne  siècle.  De  nomades  qu’ils  étaient,  ils 
sont  devenus  sédentaires.  Le  costume  des  hommes  varie  selon  les 
gouvernements.  Dans  celui  de  Perm,  sauf  le  chapeau  de  feutre 
blanc,  il  se  confond  avec  celui  des  Tatares,  dans  d’autres  régions, 
ce  costume  est  tout  rouge  ; tandis  que  dans  les  villages  près  d’Oufa, 
où  je  me  suis  rendu,  il  est  généralement  blanc.  Ici  les  Bachkirs 
sont  bons  agriculteurs,  ils  occupent  du  reste  des  territoires  assez 
fertiles.  « Bach  »,en  tatare,  veut  dire  tête  et  aussi  ruche, et  « kourt  » 
signifie  abeille.  « Bachkourt  » se  traduit  par  ruche  pour  les 
abeilles.  Le  nom  de  ce  peuple  tire  peut-être  son  origine  de  sa  pré- 
dilection pour  l’apiculture.  Autour  des  ruches,  très  nombreuses 
dans  leurs  villages,  les  Bachkirs  placent  à l’extrémité  de  perches 
des  crânes  de  chevaux  ou  des  cornes  de  boucs,  pour  que  les 
abeilles  ne  soient  pas  ensorcelées. 

Si  un  Bachkir  ayant  volé  est  pris  par  ses  congénères,  ils  le 
jettent  à l’eau,  avec  une  pierre  au  cou,  plutôt  que  de  le  livrer  à la 
justice  russe.  Cette  manière  d’exécution  sommaire  se  nomme  : 
« rasprava  ». 

J’ai  recueilli  ces  données,  ainsi  que  d’autres,  lorsque  d’Oufa 
j’ai  fait  une  excursion  à Tchichma,  village  bachkir,  pour  visiter 
dans  ses  environs  le  tombeau  d’Oussein  Bck,  fils  d’Ismir  Bek, 
mort  l’an  444  de  l’hégire.  Le  tombeau  de  ce  missionnaire,  venu 
du  Turkestan  pour  prêcher  l’Islamisme  en  Bachkirie,  est  un  lieu 
de  pèlerinage.  La  belle  pierre  sépulcrale  portant  inscrite  ces  don- 
nées historiques  se  trouve  au  milieu  d’un  mausolée  en  ruine  ana- 
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logue  à celui  que  nous  avons  été  visiter  ensuite,  près  du  village 
Srednia  Termouï.  Celui-ci  est  mieux  conservé. 


KONOVAL,  VÉTÉRINAIRE  EMPIRIQUE,  KOURGANE 


C’est  un  édicule  carré,  à angles  coupés,  long  et  large  de  trois 
archines,  éclairé  par  de  petites  fenêtres  et  surmonté  d’un  toit 
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pyramidal  recouvrant  une  coupole;  le  tout  en  pierres  brutes  soli- 
dement cimentées.  On  y accède  par  une  sorte  de  vestibule  (en  forme 


de  couloir)  orienté  au  midi.  C’est  à tort  que  la  tradition  locale 
considère  ce  monument  comme  le  reste  d’un  palais  de  Tour  Khan. 
Sa  ressemblance  avec  celui  que  nous  venons  de  citer,  ne  laisse 


APPLIQUE  EN  BRONZE  DE  LA  SACOCHE  DU  KONOVAL. 


BACHKIR,  PRÈS  D’OUFA, 
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pas  en  doute  sa  destination  funéraire  (il  serait  le  tombeau  d’un 
prince  Nogaïs). 

Le  village  de  Srednia  Termouï  est  habité  par  des  Méchériakes; 
leurs  ancêtres  sont  venus  du  gouvernement  de  Kostroma  aux  xvie 
et  xviie  siècles  en  Bachkirie.  Ils  s’habillent  comme  les  Tatares,  mais 
leur  langage  et  leurs  traits  diffèrent  de  ceux  des  Tatares. 

Selon  les  uns,  les  Méchériakes  sont  des  finnois  tatarisés;  selon 
les  autres,  ils  seraient  un  mélange  de  Mordvines  et  de  Bulgares. 

Revenons  à Oufa;  un  moufti,  chef  spirituel  de  tous  les  mahomé- 
tans  de  18  gouvernements  russes,  y réside;  sur  ses  cartes  de  visite 
son  nom  un  peu  russifié  est  surmonté  d’une  couronne  de  noblesse. 

La  ville  d’Oufa  est  très  pittoresquement  située  en  amphithéâtre 
sur  les  collines  escarpées  dominant  les  vallées  des  rivières  Oufa  et 
Biélaïa.  Non  loin  de  la  cité,  une  de  ces  collines,  formant  un  angle 
aigu,  a été  fortifiée  du  côté  qui  la  rattache  au  plateau.  Elle  se 
nomme  « Tchertovo  Gorodisché  »,  c’est-à-dire  forteresse  du  diable. 
Aucune  recherche  n’a  été  tentée  en  cet  endroit;  on  n’y  trouverait 
pas  le  diable,  mais  beaucoup  d’antiquités.  Le  gouvernement  d’Oufa 
mériterait  d’être  exploré  au  point  de  vue  archéologique. 

En  prenant  le  train  pour  Samara,  vous  passez,  au  sortir  d’Oufa, 
sur  un  joli  pont  jeté  sur  la  rivière  Biélaïa.  La  belle  et  riche  ville  de 
Samara  est  moderne,  mais  son  musée  renferme  quelques  pièces  en 
bronze,  fort  remarquables,  rappelant  l’art  ancien  de  Sibérie. 

Nous  passons  encore,  avant  d’arriver  à Syzran,  sur  un  pont; 
mais  cette  fois  sur  le  roi  des  ponts,  jeté  sur  la  Yolga.  Il  mesure 
(150  sagènes,  plus  d’une  verste  de  longueur  presque  1 kilomètre  1/2. 
C’est  une  œuvre  géante  suspendue  sur  le  fleuve  géant;  la  photo- 
graphie a été  prise  au  moment  du  passage  d’un  train. 

Une  réception  aussi  chaleureuse  que  celle  d’Ekatérinbourgm’aP 
tendait  à Syzran.  Il  faut  avoir  été  témoin  de  l’enthousiasme  soulevé 
par  l’arrivée  d’un  Français  venant  de  Sibérie,  pour  en  comprendre 
toutes  les  manifestations  et  tout  l’élan. 

Mon  ami,  M.  Polivanoff,  fondateur  et  président  de  la  commis- 
sion scientifique  du  gouvernement  de  Simbirsk,  me  conduisit  de 
Syzran  à Mouranka,  où  il  avait  organisé  des  fouilles  dans  une 
vaste  nécropole  découverte  par  lui.  Ceux  qui  dorment  dans  ces 
tombeaux  sont  des  Finnois,  selon  les  anthropologistes  russes.  La 
date  de  leur  ensevelissement  correspond  généralement  au  règne  de 
Jean  111. 
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Cette  époque  est  indiquée  par  les  monnaies  tatares.  En  effet  les 
tribus  finnoises  étaient  alors  soumises  à la  domination  de  la  Horde 
d’Or  ; elles  se  paraient  d’une  bijouterie  très  orientale.  La  présence, 


dans  les  sépultures  de  femmes,  de  tresses  soigneusement  liées 
dans  un  étui  d’écorce  de  tilleul,  par  des  lanières  de  cuir  ornées 
de  fils  d’argent  est  à la  fois  un  document  archéologique  et  ethno- 


VILLAGE  DE  SREDN1A  TERMOU1,  GOUVERNEMENT  D’OUFA, 


U 


DU  VOLGA  A L’IRTISCH 


graphique.  Les  Tchérémisses  portent  encore  des 
nattes  de  cheveux  arrangées  autour  d’un  bâton, 
d’une  façon  analogue.  Ils  nomment 
cette  coiffure  « tiurik  ».  La  même 
mode  se  retrouve  aussi  quelque  peu 
modifiée  chez  les  Mordvines  et 
même  chez  les  Ostiaks,  comme  vous 
le  remarquez  dans  cette  photogra- 
phie. 

L’exploration  des  tombeaux  de 
Mouranka  et  mon  retour  en  pays 
delà  Volga,  me  ramenaient  à l’étude 
de  cette  civilisation  asiatique  dont 
ce  fleuve  a été  le  propagateur  en 
Europe  et  qui  a fleuri  sur  ses  rives. 

Les  nombreux  Mordvines  du  gou- 
vernement de  Simbirsk  abandon- 
nent leur  costume  national  pour 
s’habiller  comme  les  Russes.  Mais 
ceux  du  gouvernement  de  Saratoff 
ont  conservé  leur  ancien  ajuste- 
ment; beaucoup  de  femmes  por- 
tent des  colliers  en  coquillages  nom- 
més « cyprea  moneta  ».  Il  existe 
deux  idiomes  mordvabiendistincts. 
En  temps  de  choléra,  m’a-t-on  dit, 
pour  préserver  leur  localité  du 
fléau,  les  femmes  mordvines  se  ras- 
semblent la  nuit,  et  les  filles,  les 
cheveux  épars,  attelées  à la  charrue, 
tracent  en  chantant  un  sillon  autour 
du  village.  Mais  les  hommes  doi- 
vent ignorer  cette  cérémonie  pour 
qu’elle  soit  efficace. 

Le  voyage  dont  je  viens  de  vous 
esquisser  les  grandes  lignes  s’est 
terminé  par  un  séjour  dans  la  ville 
™ESSE  ^cheveux  hospitalière  de  Saratoff.  Sur  le  ba- 

une'gaine  d’écorcc  teau  Verbloncl , c’est-à-dire  « le 


TRESSE  DE  CHEVEUX 
retenue 

par  des  courroies. 
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chameau  »,  appartenant  au  Ministère  des  voies  et  communica- 
tions, la  Commission  archéologique  nous  conduisit  à l’emplace- 
ment de  l’ancienne  ville  nommée  Ouvek  en  russe,  Oukek  en  tatare. 
Elle  appartenait  sans  doute  à l’empire  de  Kiptchak  ou  de  la  Horde 
d’Or,  dont  Saraï  était  la  capitale. 


FILLE  OSTIAK.  — BÉRÉOZOFF  (TOBOLSK). 


Ouvek  a été  détruite  par  Tamerlan  en  1395.  Les  fouilles  prati- 
quées en  notre  présence  par  la  Commission  archéologique  ont 
amené  la  découverte  d’anciennes  substructions  en  briques,  de  mo- 
saïques en  stuc  émaillé  où  le  bleu  céleste  domine,  de  miroirs  mé- 
talliques et  de  monnaies  de  la  Horde  d’Or. 

Evidemment  tous  ces  vestiges  archéologiques,  répartis  le  long 
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de  la  Volga,  sont  des  preuves  multiples  de  l’extension  en  Europe 
de  l’art  de  l’Asie  centrale. 

De  Saratoff,  j’ai  gagné  Moscou. 

Les  impressions  de  mon  voyage  sont  trop  nombreuses  pour  être 
énumérées.  Les  contrées  que  j’ai  parcourues,  méritent  d’ètre  mieux 
connues,  mieux  étudiées.  Elles  sont  encore  neuves  et  réservent 
aux  ethnographes  et  aux  archéologues  d’innombrables  découvertes 
pour  l’étude  de  populations  et  de  civilisations  qui  se  sont  répan- 
dues dans  l’Europe  centrale  et  occidentale. 

Le  ministère  de  l’instruction  publique,  en  m’accordant  la  mis- 
sion que  je  viens  de  remplir,  m’a  mis  à même  de  connaître  ou  plu- 
tôt d’entrevoir  d’immenses  territoires  où,  avec  l’appui  de  la  Russie, 
la  science  française  peut  multiplier  ses  conquêtes.  L’union  des 
deux  peuples,  mise  au  service  de  la  science,  sera  la  manifestation 
la  plus  noble  de  la  communauté  de  sentiments  qui  les  animent. 
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